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I ime annee. N° 4. Avril 1903.

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

LAUSANNE VILLE CAMPAGNARDE

Pendant le moyen äge et meme jusqu'ä la Reformation,
l'histoire de Lausanne se confond presque avec celle de ses

ev£ques ; les intrigues de la Savoie et la turbulence de la

bourgeoisie y jouent sans doute un grand role, mais en

somme c'est l'Eglise qui accapare l'attention. Solidement
assise sur son rocher, la cathödrale domine et resume tout.
Depuis la conquete bernoise, l'Academie est au premier
plan et un instant du moins eile occupe cette place avec

quelque eclat. Au XVIIIe siecle, Voltaire, Gibbon, les malades

du docteur Tissot font ä leur tour de Lausanne une

ville cosmopolite ä la mode. La revolution enfin transforme
la societe par sa base et ouvre l'ere nouvelle qui va se deve-

loppant aujourd'hui.
Des ecrivains nombreux ont etudie ces phases successives

de notre vie locale, et apres eux il reste peu ä recolter. Ces

moissonneurs, toutefois, ont neglige un coin du champ et,
des epis qu'ils y ont laisses, il est possible peut-etre de

former encore une petite gerbe. Qu'on nous passe cette

figure de rhetorique usee, eile trouve ici tout naturellement

sa place : ce sont en effet les moeurs campagnardes de

Lausanne qui vont nous occuper.
Le Pays de Vaud, on le sait, fut richement dotd par la

Providence : un climat tempere et salubre, d'abondantes
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eaux, un sol varie ct fertile le destinaient ä 1'agriculture ;

lcs villes qui y furent fondees et qui s'y developperent se

ressentirent de cet etat de choses, et meme la plus impor-
tante conserva longtemps un caractere et un aspect tout
rustiques. Lausanne, il est vrai, pendant la periode episco-
pale, eut sa madone reveree, ses jours periodiques de grand
pardon, ses pelerinages, ses fetes religieuses et mondaines,

ses foires, ses hötelleries, ses plaisirs trop faciles ; mais les

Seigneurs de Berne ne voulurent rien de tout ce mouvement

tapageur. Durant la seconde moitie du XVIe siecle, au

XVIIe et plus tard encore, notre vieille cite, bien qu'enserree
de murailles crenelees et fermee de portes, n'est ä bien des

egards, malgre ces airs de forteresse, qu'un gros bourg agri-
cole oil il ne faut chercher ni commerce un peu etendu, ni

industrie, ni rien de bien raffine.
Des les temps les plus recules les citoyens et les bourgeois

de Lausanne possedaient « aux Raspes, en Pierre de Plan,

dessus le Lod, aux marest de Romanel, dans la plaine de

Vidy, ä Cour », de vastes territoires indivis qu'ils utilisaient

comme päturages communs (pascua, pasqucrages, pasquicrs),
et tout naturellement leurs preoccupations se tournaient de

ce cote-la. II importe d'ailleurs de ne pas oublier que si, au

cours des ages, les particulars s'etaient par divers moyens
approprie peu ä peu certaines parties du sol, ils n'etaient

jiarvenus ä le faire que d'une fagon incomplete, leurs terres
restant lourdement grevees de la servitude generale de par-
cours. En realite, celui qui s'appelait proprietaire n'etait le

maitre que de sa maison et des fonds restreints en nature
de jardin, de plantage, de cheneviere et de verger qui 1'en-

touraient. C'etait ä prix d'argent qu'il obtenait parfois de
« passer ä clos et recors » d'autres portions de son do-
maine. 1

' i'endant la periode bernoise il fallait pour cela verser a la commu-
liaute le 6® denier de la vaieur du .*ol.
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En presence d'une economie pareille ce proprietaire,
contraint de ceder ainsi ä d'autres pendant plusieurs mois la
iouissance de son terrain, n'oubliait pas, on Ie congoit,
d'user en plein du droit de reciprocity que lui attribuaient
la coutume et la loi. A la ville comme ä la campagne, chaque

bourgeois tenait done ä posseder du betail et s'efforgait de
le conserver nombreux toute l'annee. Seules, en effet, les

betes qu'il avait pu « hiverner », c'est-ä-dire nourrir de son

propre fourrage pendant la mauvaise saison, etaient admises

dans le troupeau commun pour brouter la seconde herbe

depuis la St-Jean (24 juin) *, jour auquel tous les pres etaient
ouverts.

Les besoins journaliers de l'alimentation empechaient que

personne ne restät indifferent ä ces questions-lä. Le
commerce du lait, tel que nous le connaissons aujourd'hui,
n'etait pas pratique ; jamais au XVIe siecle ni au XVIIe on

ne voit, ä Lausanne, de laitier ou de laitiere apparaitre sur
la scene. Beaucoup de gens du menu peuple allaient done

cux-memes, soir et matin, traire la vache ou la chevre ä

l'etable, et si les gros personnages se dechargeaient de ces

soins materiels sur Ieurs domestiques, encore devaient-ils, ä

cet endroit, prendre les soucis du maitre. Meme l'eveque

possedait, ä proximite immediate de sa demeure, son propre
betail dont il est fait mention plus d'une fois. Lorsqu'en
1482 les hommes de Lutry, en pleine revoke contre Benoit

de Montferrand, monterent en armes a Lausanne et essaye-

rcnt un coup de main sur le chateau, ils ne purent penetrer

que dans les cours, mais ils s'y livrerent au pillage et enle-

verent des ecuries avec les chevaux les vaches du prelat.
Les baillis bernois ne changerent rien ä cet ordre de

choses et souvent m^me exploiterent leur domaine particu-
lier avec beaucoup d'äpretd. Au XVIe siecle, par exemple,

1 Ailleurs les pres u'etaient ouverts que des la Ste-Madeleine (22

juillet).
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ils jouissaient d'un pre situe en Jargectaz (Georgette) dont
l'herbe etait abondante et leur desir eüt ete d'en recueillir
aussi la seconde recolte. Ce ne fut qu'ä regret et apres cer-
taines tergiversations qu'ils se deciderent ä se conformer k
la loi generale du parcours et ä ouvrir au troupeau commun
ce fameux pre. A la Rasiudaz (Rasude) ces memes baillis,

pour irriguer leur terrain, ne cessaient d'accaparer les egouts
de la ville, sans se preoccuper des voisins, et de cette
maniere faisaient naitre de nouveaux conflits. D'ailleurs plu-
sieurs d'entre eux, loin de se contenter du bois d'affouage
qui leur etait fourni en abondance, usaient encore des foröts
communales avec un imperturbable sans-gene et, malgrd de

nombreuses reclamations, y envoyaient leurs charretiers

couper les plus belies plantes.
Tout cela ne se modifia que lentement. En 1733 encore,

lorsqu'on entrait dans la cour du chäteau baillival par la

grande porte d'honneur, le premier corps de bätiment qui
s'offrait ä la vue, ä main gauche, etait destine aux ecuries.

II renfermait « la chambre du valet » et six compartiments
dont Tun « pour une vache ». La « courtine » (place pour
le furnier) etait lä tout pres, ä peine dissimulee. A droite le

bucher, naturellement bien garni, et la remise pour les car-
rosses occupaient une autre dependance. 1

Ainsi pendant des siecles, malgre un certain luxe dans les

habit's et de belles manieres apprises ä 1 etranger, chacun

chez nous, du haut en bas de l'echelle sociale, conservait en

somme beaucoup du paysan.
Le plan de Lausanne, dresse par David Buttet au milieu

du XVIIe siecle, est assez detaille pour laisser entrevoir

dejä quelque chose de ces mceurs campagnardes. Dans le

centre de la ville, au rez-de-chaussee de bien des maisons,

s'ouvraientsansdoute, comme la bouche d'un four, les curieu-

ses boutiques oü se faisait le petit commerce local, mais

' Plan De LaGrange aux arch. cant. vaud.
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dans les faubourgs : Etraz, Martheray, Barre, Ale de St-Lau-

rent, grand et petit Chene, certains bätiments, depourvus de

cheminees et perces de hautes et larges portes d'acces,

n'etaient autres que des granges pleines de recoltes. Tout

aupres, derriere les habitations, dans les cours interieures,
contre les murs de ville se cachaient tant bien que mal les

etables avec les installations et les depots divers que com-

porte toute exploitation rurale.

A cette epoque les rues de Lausanne avaient dejä etendu
leurs bras par monts et par vaux dans toutes les directions
de la fa^on la plus capricieuse, mais elles laissaient encore
entre elles certains espaces non bätis que citoyens et bourgeois

consacraient avec un soin jaloux ä la petite culture
maraichere. Dans l'enceinte de la ville, des jardins, etages en

terrasses, verdoyaient au midi de la rue de Bourg et m£me

au nord, sur l'autre versant de la colline, lä oil aujourd'hui
serpente la ruelle du Rotillon. D'autres jardins avaient trouve

moyen de s'accrocher jusque sous les maisons de la Merce-

rie, puis plus haut ä la placette du Cret et au pied des tours
du vieil eveche. On en decouvrait aussi, en assez grand
nombre, enserres entre les bätiments des escaliers du mar-
che et ceux de la Madeleine. Plus loin, tout le terrain qui
s'etend depuis cette derniere rue jusqu'ä celle de Chaucrau

etait plante d'arbres fruitiers, noyers
1 ou autres, et au-delä

de nombreux carres de legume, regulierement alignes, se

prolongeaient ä Occident et allaient rejoindre le mur d'en-
ceinte dans le grand contour qu'il faisait au-dessus de la

porte de St-Laurent. Ailleurs, au nord du grand St-Jean, les

enclos destines au jardinage se disputaient un espace trop
restreint et descendaient jusqu'ä la Louve pour remonter

1 Au XVIIe siecle on parle plus d'une fois de noyers qui etaient pres
de la porte de Choucroux : les enfants aimaient ä en abattre les noix a

coups de pierre.
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sur 1'autre rive du ruisseau du cote de la Palud C'est en

pleine verdure enfin, de droite et de gauche, qu'une rampe
rustique reliait le quartier de Pepinet ä celui de St-Frangois.
La encore eile aboutissait ä des jardinets et ä un etang. 2

En dehors de l'enceinte crenelee, sur tout le pourtour de

la ville, la frondaison des vergers alternait alors agreable-

ment avec le feuillage de la vigne. Les terrains qui, au midi,
longeaient Etraz, Bourg, le grand St-Jean et l'Ale de St-Lau-
rent appartenaient ä la commune ; distribues en nombreuses

petites parcelles, ils etaient periodiquement mis aux enche-

res et donnes ä bail, comme plantages, aux proprietaires des

maisons les plus rapprochees. Les proces-verbaux dresses ä

cet effet au cours du XVIe siecle permettent aujourd'hui de

reconstituer la population de plusieurs rues telle qu'elle
etait une centaine d'annees avant l'apparition des premiers
plans. Iis montrent que, pour satisfaire aux besoins inces-

sants du menage, beaucoup de Lausannois tenaient a culti-

ver eux-memes un lopin de terre non loin de leur demeure.

1 Les legumes qu'on cultivait alors etaient vraisemblablement ceux
dont on trouve la liste dans l'almanach de Lausanne de 1741 : les

choux, les epmards, les laictues, les raves, le refort, les pastenades
(panais), qu"on pouvait semer en « toutes saisons et lunes » et d'autres

qui ne devaient l'etre qu'en tenant compte de certaines influences astro-
logiques. 11 convenait, par exemple, de semer les aspics, les aulx, les

cardes, le cerfeuil, les courges, les laictues cabues, la marjolaine,
1 oseille, le pourpier, ä la lune nouvelle (premier quartier) • l'anis muscat,

les blettes 011 reparees, le chervis, la chicoree blanche et amere, les
concombres, le persil. a la pleine lune ; les artichauts, la cartepuges
(ecarte-puces), les choux cabus blancs et verts, les melons, les. oignons7
les pourreaux, a la lune vieille (dernier quartier). Des pois, des haricots,
des feves ll n'est rien dit, probablement parce que chacun en connai>-
sait le mode de culture. La pomme de terre ne faisait qu'apparaitre et
n'est pas mentionnee.

2 L'etang qui existait hors des murs de ville, pres de la porte de

St-Frangois, est mentionne plusieurs fois dans les manuaux du Conseil
au XVI0 siecle et au XVIIe. II occupait une partie de la place qui est
aujourd'hui devant l'hotel Gibbon. Un acte notarie de 1806 parle encoie
du « ci-devant etang. />
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C'etait lä que la mere de famille courait pour cueillir dans le

pan releve de sa cotte les legumes necessaires ä sa cuisine.

Ainsi prepares tout frais, ils n'etaient que plus savoureux

lorsqu'ils passaient fumants de la marmite sur la table.

Mais les soins donnes aux plantages et aux jardins etaient

presque un amusement en comparaison de ceux qu'exigeait
la vigne toujours plus envahissante. Pour cette derniere,
void en effet les nombreux travaux qu'on enumere plusieurs
fois au XVIe siecle : « Bien et decentement cultiver et labou-
» rer en bonnes saisons, assavoir annuellement fosserer trois
» fois et aultant effoiller, bien puer dessoutteller, passe-
" ler, vigniller, Her, provagner, lever et vendanger ». Un

abergement de 1626 mentionne des prestations semblables,
mais en ajoute de nouvelles : « Bien et decentement cultiver
» en bonne saison, assavoir puer, provagner, dessoteller,
» passeller, fossorer et effollier trois fois 1'annee, porter la

» terre toutes les fois qu'il sera requis, maintenir les murets
» qui sont par dedans les vignes, icelles endruger 2 comme
» il s'appartient et ne vendanger sans licence et conge >>.

On ne sort guere de ces formules dont la repetition monotone

fait du moins toucher du doigt ct la continuite du

labeur et la remarquable perseverance de la population qui
devait l'executer.

Si la recolte ('prise, reculiette) s'annongait de bonne qua-
lite et abondante, toutes les sueurs de 1'annee etaient vite
oubliees. Au moment opportun les tres honores Seigneurs
conseillers du Deux-Cents, convoques ad hoc, fixaient apres
s^rieuse deliberation les bans (bamps) de vendange et les

echelonnaient par parchets suivant la maturite du raisin.

Volontiers, aux environs immddiats de la ville, on commen-
^ait par « Ochie » pour passer ensuite ä « Contignie, Villard

1 Tailler, — En 1666, le conseil de Lausanne autorise Abraham
Girardet ä fabriquer et a vendre « des serpettes pour puer la vigne »,

2 Fumer,
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et St-Laurent ». On terminait par « Palleyre, Montribaud
et Chessie ». Deux ou trois semaines durant, la gaiete

regnait au vignoble et partout les pressoirs (truicts) gemis-
saient et glougloutaient ä l'envi. Au cours de cette fete de

Bacchus le vin de l'annee precedente n'etait point epargne
et les travailleurs s'entendaient ä multiplier les rasades :

adieu des lors sagesse et retenue. Trop souvent, pendant la

nuit, le paisible dormeur etait desagreablement reveille par
ces « chansons profanes, deshonnestes et impudiques » que
des ordonnances « rafraischies » d'annee en annee eher -
chaient en vain ä reprimer.

Ainsi faisait le menu peuple compose en grande partie
d'habitants simplement toleres ; exclu des affaires publiques,
il se consolait de sa position inferieure par des mots ä

double entente et de gros rires.

Les citoyens et les bourgeois formaient seuls les conseils

et commandaient. Fiers et jaloux de leur autorite, ils admi-
nistraient beaucoup suivant leur bon plaisir et entendaient

garder la haute main sur toute chose. Comme ils vivotaient
assez mal de petites charges ä l'origine fort dedaignees,
mais plus tard disputees avec ardeur, leur preoccupation
constante etait de se procurer ä bon compte les denrees de

premiere necessite.

II importait d'abord que le ble ne füt pas accapare par les

marchands et rencheri du fait de leurs speculations ego'fstes.
Les revendeurs (barlatiers, monopoleurs, cossons), fort mal

vus, n'etaient point autorises ä courir de droite et de gauche

la campagne dans le but d'y faire des achats, et s'ils
etaient surpris sur les chemins, en dehors des portes de la

ville, traitant pour cela avec un villageois, il y allait pour
eux de Tarnende, voire de la prison. Afin que le consomma-
teur put, sans intermediate, entrer en rapport avec le pay-
san, on contraignait celui-ci ä amener ses recoltes en ville
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et, pour etre reguliere, toute vente de denrees devait avoir
lieu sur le marche, apres l'heure fixee pour son ouverture et

annoncee par la cloche. La encore nul n'avait le droit de se

pourvoir ä sa fantaisie. A une epoque oü de lourds peages,
des pontonages repetes, des chemins detestables et peu
sürs entravaient partout les rapports commerciaux, chaque

contree devait presque se suffire ä elle-meme. Une crainte
continuelle hantait les esprits, celle de la famine et, pour
echapper ä cette calamite, on ne craignait pas d'avoir recours
ä des mesures preventives fort vexatoires. Meme en temps
ordinaire 1'acheteur rationne ne pouvait prendre au marche

que la quantite de ble jugee necessaire ä l'entretien de sa

famille : quelques quarterons, au maximum deux sacs. Seuls

les boulangers (panetiers, bolengiers) en obtenaient un de

plus. Les reglements promulgues ä cet effet, et dont 1'appli-
cation pretait ä beaucoup d'arbitraire, n'etaient guere abro-

ges; s'ils tombaient parfois en desuetude, trop souvent

quelque metral (viestrait) meticuleux, autoritaire ou avide

de confiscations et de bamps, savait les faire revivre m£me

en pleine annee d'abondance.
La ville possedait des dimes (diesmes) et conservait une

certaine quantite des « graines » qui en provenaient dans

l'ancien couvent de la Madeleine, mais surtout dans sa

maison de St-Jean, aujourd'hui la propriete de M. Odot.
Plus tard eile amenagea aussi des greniers de moindre

importance au-dessus des portes de St-Maire et de St-

Laurent, Bien que sans cesse renouvelees, les provisions
emmagasinees la duraient peu, car nombre de pensions,

grosses ou petites, entr'autres Celles des ministres, etaient

payees partiellement en nature. D'ailleurs « 1'aumosne

ordinaire », distribute de quinzaine en quinzaine ou de mois

en mois aux pauvres admis sur le role dresse ä cet effet,
consistait aussi en ble ou en messel.

Chacun devait continuellement courir k l'un des nombreux
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moulins etages sur le cours du Flon. En temps de secheresse

il fallait attendre que l'eau voulüt bien couler ; puis les

cheneaux et les vannes se faisaient concurrence et engen-
draient plus d'une longue querelle.

Le moulin du «jadis Eveque » ou du Chateau etait situe

au bas du Calvaire 1 et celui de l'Hopital ä une tres petite
distance en aval, « sous la porte St-Maire » ainsi que le

clisent plusieurs actes 2. En continuant ä descendre la vallee,

on trouvait le moulin de Couvalou 3, precede de l'ancien

Chapitre, puis, avant la porte St-Martin, celui dou Croux4,

en face du Pissioux. En 1480, ce dernier etait aberge ä un

nomme Jean Peclet, qui d'une maniere ou d'une autre fit
sensation. En 1660 et plus tard encore, alors que sa famille
avait des longtemps disparu de la scene et que l'appellation
de moulin dou Croux ou du Creux tombait en desuetude,
mil ä Lausanne n'eüt ignore oü etait le « moulin ä Peclet. »

Immediatement au-dessous du grand Hopital de la Vierge
(l'Ecole industrielle) se cachait le moulin des Estuves. Le
premier juillet 1570 il fut ecrase par un eboulement rocheux

qui se detacha de la colline, mais bientot apres il etait re-
construit. Francois Guillet le possedait en 1575, Marc Rosset

en 1614, noble Daniel de Saussure en 1640. Le moulin de

« 1'Escorchioux » (1'abattoir) etait situe au bas des degres de

la petite Roche. On en voyait encore la roue au milieu du

XlXe siecle ; elle servait alors ä faire tourner la meule d'un

aiguiseur de gros outils. Sur l'emplacement et ä peu

pres au milieu de notre rue Centrale, se trouvait des

1325, et sans doute auparavant, le moulin dit de la

Ruettaz, ainsi nomme du passage etroit par lequel on y avait

1 A peu pres sur l'emplacemenl de la buanderie actuelle.
2 II a ete transforme plusieurs fois ; c'est aujourd'hui la boulangerie

du Tunnel.
3 C'etait, il y a une cinquantaine d'annees, la filature Renou.
4 La oü fut la tannerie Mercier.
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acces des la rue du Petit St-Jean. II appartenait au Chapitre

qui, en 1445, l'abergea ä Franqois de Menthon. C'est ainsi

qu'en 15 31, il avait passe, avec le chateau de ce nom, en

main de noble et puissant Hans Rudolf de Dieshach,

seigneur de Menthon, puis, des 1564, ä la ville de Lausanne.

Celle-ci l'abergea, le 5 fevrier, ä noble Louis Seygneulx,
Sr banderet de la Palud, qui le transmit ä plusieurs membres
de sa famille. Le moulin ä Gubet, sis hors de la porte de

Pepinet, eut une histoire mouvementee que M. Ch. Vuillermet
a racontee dans ses interessantes notes historiques sur
Lausanne ; nous n'y reviendrons pas. Des la Largition du Ier no-
vembre 15 36 il appartint ä la commune. On l'appelait volontiers
le moulin de la Raisse ä raison d'une scie construite tout au-

pres et qui en etait l'annexe. Plus bas encore, sous les cotes

de Montbenon, deux ou trois moulins prenaient les noms de

leurs proprietaires et en changeaient assez frequemment.
Jusqu'ä la construction de la maison de ville du Pont, en

1563, et ä l'amenagement definitif de la place qui de la

s'etendit jusqu'ä l'entree de la rue du Pre (vers 1611), la

ville basse avait un aspect tout aquatique : le Flon y
coulait ä ciel ouvert et partout, comme on vient de le voir,
tournaient lentement de grandes roues.

Pendant la periode bernoise, ä Lausanne, il n'est plus

question du four de l'eveque ni d'aucun autre seigneur. Le
droit feodal de banalite, accapare par la ville, avait revetu
une nouvelle forme. Pour exercer leur metier, les founders et
les boulangers devaient etre agrees par le conseil, payer
annuellement une finance et surtout obeir aux ordres requs.
Us etaient beaucoup plus nombreux qu'on ne pourrait
s'y attendre. En 1640, par exemple, le conscil en admettait

jusqu'ä quatorze ä faire du pain blanc et prescrivait ä vingt-
sept autres de ne fabriquer que du pain moyen. Le magis-
trat craignait le luxe et les depenses qu'il entraine ; souvent
il interdisait la vente de patisseries fines. Plus question alors
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de pain de bouche et de riotes. La plupart des boulangers,
sinon tous, avaient des 1587 leurs etalages au Pont, sur ]a

placette allongee qui d'eux prit le nom de Paneterie et par
corruption celui de Panoterie connu encore au siecle dernier.
Alors sa signification premiere etait perdue. Les fours particulars

ne pouvaient etre construits qu'apres autorisation speciale,
mais n'en etaient pas moins nombreux. On y cuisait essen-

tiellement du pain noir (gros pain) fait de meclioz, mescle ou

messel, melange de froment et d'autres graines diverses :

seigle, orge, pois, gesses, etc., en proportions tres variables.
Ce pain-lä etait ä la fois nourrissant et economique. Le
bois ne coütait guere. Les bourgeois n'avaient qu'ä s'adres-

ser au conseil pour en obtenir en abondance.

La vente de la viande, egalement reglementee, etait

l'objet d'une surveillance plus etroite encore. La grande
boucherie (masel), qui anciennement occupait l'emplacement
de la Paneterie dont on vient de parier, fut des 1587

transported ä Tentree de la rue du Pre, lä oü est aujourd'hui la

salle centrale. L'abattoir (escorchioux) etait, de vieille date,

au bas des degres de la petite Roche. II existait aussi une
boucherie de moindre importance ä la rue St-Etienne et,
plus tard. une encore aux escaliers du marche. Les bou-
chers (mesaleys, boschiers) n'etaient admis qu'en nombre

restreint, dix en tout en 1573, quatorze en 1650. lis devaient

s'engager entr'autres ä livrer la viande, bceuf, veau et mou-
ton, aux prix fixes periodiquement par le conseil et pre-
taient serment chaque annee. Mais cette race indisciplinee
murmurait sans cesse, reclamait « revision du taux de la

chair » et allait meme jusqu'ä se rebeller. Pour la mettre ä

la raison, Tarnende ne suffisait pas toujours : plus d'une fois

on vit des bouchers « reduicts en prison » pour avoir contre-
venu k leurs engagements. D'autres, enfermes dans la cage
dressee sur pivots ä la place du Pont (gexbe, gabiole, vire,
ailleurs tourniquet, virolet), y etaient impitoyablement
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tournes et retournes durant une ou deux heures, ä la grande

joie du public.

Le conseil s'occupait aussi avec zele de la veute du vin

et, pour eviter ä la Seigneurie toute fächeuse concurrence,
proscrivait cans plus de fagon du territoire de Lausanne

tout vin etranger, notamment celui de Lavaux et de La
Cote, ä moins qu'il ne provint de vignes appartenant ä la

ville ou ä des bourgeois. Si, exceptionnellement et pour les

gros travaux, il autorisait l'apport de vin rouge de Savoie

(vin gavot) qu'on pouvait se procurer ä bon compte, c'etait
ä condition qu'ä Ouchy (Ochie) il payät onguelt, droit d'ar-
rivage, et que d'ailleurs les füts qui le contenaient, portas-
scnt la marque du poisson. Ainsi on constatait aux yeux de

tous que ce breuvage avait passe le lac et etait de qualite
inferieure.

Une autre rnesure, tr£s importante, etait la fixation du
« taux du vin » ä laquelle le conseil procedait une ou deux
fois chaque annee. Elle interessait les « hostes » qui posse-
daient le droit « d'enseigne pendante »' aussi bien que les

simples « taverniers ». Tous, sous le contröle du magistrat,
devaient s'en tenir strictement ä ce taux officiel. S'ils se

permettaient de le depasser ils etaient incontinent « aspre-
ment reprimandes, mulctes voire chasties » d'une fagon plus
rigoureuse. Chose etrange, nous voyons m^me des particu-
liers ä court d'argent empeches de vendre leur recolte au-
dessous de ce prix officiel. Par ces moyens et d'autres du

m£me genre, Messeigneurs de Lausanne s'ingeniaient ä soi-

gner leurs petites affaires : ils assuraient l'ecoulement du vin
de leur crü et emp^chaient l'avilissement de la marchandise.

Satisfaits d'une prudente administration, il ne leur restait

qu'ä remplir, avec du vin du Dezaley, la cave formant le

1 Une ou deux fois ils sont qualifies, on ne sait trop pourquoi,
ft d'hostes royaux ».



— no —

sous-sol de l'ancien couvent de St-Frangois, la Crotte \
comme on l'appelait alors. Iis auraient lä de quoi offrir les

semesses aux etrangers notables passant par la ville.
Sous un regime de bon plaisir et de reglementation

tracassiere tel que celui - la, la question de la main -

d'ceuvre et des salaires revenait souvent, et le charpentier
(chappuis), le magon ou carrier (perrier), le paveur
(pavisseur), le fontainier (bornailloux), meme le cordonnier

(cordouanier, courdonnier), devaient se plier ä des decisions

qui aujourd'hui paraitraient fort comiques. Les ouvricrs de

campagnc (manouvricrs) n'etaient point oublies. A l'epoque
des grands travaux, le conseil avait soin de leur rappeler,
d'un ton autoritaire, qu'habitants de la ville, ils devaient

avant tout prompt service aux bourgeois ; interdiction

expresse leur etait done faite d'aller chercher du travail hors
de la Seigneurie. D'ailleurs la journee de campagnc etait
tarifee : quatre sols, par exemple, en 1586, six en 1589,

sept sols et demi ä neuf sols en 1634, etc. Si un maitre,
moins parcimonieux que les autres, offrait davantage ou

donnait ä ses ouvriers plus des « trois rcpas » presents, il
se voyait lui-meme frappe d'un ban de dix florins. Quant an

manouvrier desobeissant, il etait jete en prison ou expulse

sans pitie ainsi que toute sa famille.

A cette epoque, l'or et l'argent, meme la monnaie cou-

rante, etaient rares. Dans les affaires on comptait autant en

sacs, coupes, bichets et quarterons de froment, de seigle,

d'avoine, de messel, qu'en ecus, en florins, en sols, deniers et
mailles. Les riches percevaient des censes, mais, en partie
du moins, en nature, et les rares privilegies qui, par mariage

ou autrement, avaient su acquerir quelque seigneurie ou
certains droits feodaux exigeaient de leurs hommes des

corvees et levaient sur eux des dimes. Si la classe dirigeante
1 C'est apparemment ce mot de Crotte qui donna naissance au nom

de La Grotte. Le diminutif de crotte est crotton usite encore aujourd'hui.
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ne mettait pas la main ä la pelle et au fossoir eile s'interes-

sait ainsi forcement aux choses de l'agriculture. La terre
etait la grande nourrice sur laquelle, du plus petit au plus

grand, chacun avait les yeux fixes.

Pour la ville de Lausanne, en tant que communaute, les

preoccupations de cet ordre-lä l'emportaient sur toutes
autres depuis les largesses faciles de Berne. Materiellement
la part de butin qui lui etait advenue en 1536 meritait
l'attention. On y voyait figurer entre autres cinq eglises

paroissiales, leurs dimes et revenus, et surtout les

couvents secularises de St-Frangois, de la Madeleine, de

Bellevaux, de Ste-Catherine, de St-Sulpice avec tous les

biens qui dependaient de chacun d'eux. Dire ce que cela

valait au juste serait aujourd'hui impossible. Rappeions

seulement, pour ne pas sortir de notre sujet, que le convent
de Montheron, ä lui seul, possedait les importantcs granges
d'Aillerens (entre Moudon et St-Cierges), de Chcvressy (ä

une petite distance de Pomy, au bailliage d'Yverdon), de

Cheseaux (au meme bailliage), du Buron (au S. O. de Vuar-

rens), de Montendrey (entre Villars-le-Tcrroir et Sugnens),
de Boussens (au bailliage de Morges, aujourd'hui district de

Cossonay), la seigneurie de Boulens (paroisse de St-Cierges),

]a maison et le vignolage de Sadex (pres de Prangins), les

fameuses vignes du Dezaley de Montheron et enfin, autour
de Lausanne, plusieurs chalets.

De l'abbaye de St-Sulpice dependait le petit prieure de

Bioney et des droits seigneuriaux divers et remunerateurs
dans les territoiras de St-Sulpice meme, d'Ecublens, de

Preverenges, de Danges, de Monnaz, de Vaux et de St-

Saphorin sur Morges.
Les autres maisons religieuses mentionnees plus haut et

egalement supprimees, sans etre aussi riches, laissaient
toutefois derriere elles quelques epaves qui n'etaient pas non
plus ä dedaigner.
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Tous ces biens qui, ä la Reformation, vinrent ainsi remplir
les mains des Lausannois, eurent un peu le sort des heritages
tombes du ciel: sans etre precisement dilapides, ils furent
administres avec peu d'economie et de prevoyance. On
s'etait imagine qu'ils seraient une source de vie, ils n'engen-
drerent en somme qu'une satisfaction trompeuse et pas mal
de vanite. Les citoyens et bourgeois de Lausanne, devenus de

nobles, tres honores et magnifiques Seigneurs, n'en restaient

pas moins d'assez petits personnages ä cote de LL. EE. de

Berne, et ne pouvaient lutter avec le nouveau Souverain

comme ils l'avaient fait avec l'eveque. Au sein de leur

prosperity materielle ils se mirent ä sommeiller doucement

pour bientot s'endormir tout ä fait.
La fortune communale etait composee de trop d'elements

divers pour que les conseils pussent songer ä l'administrer
eux-memes. Ils eurent done recours ä des intermediates :

des receveurs pour certains biens, des « amodieurs » ou
fermiers pour d'autres ; les granges firent volontiers l'objet
d'abergements ä longs termes.

Malheureusement les tiers nombreux ainsi mis en oeuvre

pensaient souvent davantage ä leurs propres interets qu'ä
ceux du public. Les « amodieurs » de St-Sulpice, de

Montheron, etc., ou les sous-traitants qu'ils prenaient
parfois, bien que lies par les conditions des encheres et par
le prix que determinait l'echute, ne cessaient d'alleguer des

pertes ou de simples mecomptes pour solliciter avec insis-

tance et obtenir souvent des rabais sur ce qu'ils devaient.
Les abergataires des granges, de leur cote, parlaient en

larmoyant de gel (cuiture), de secheresse extraordinaire
(bruslaison, rotissure), d'orage destructeur (de'gast de tem-

peste, ouvaille de gresle), et presentaient des requetes sem-
blables. Tous d'ailleurs laissaient les bätiments qui leur
etaient confies en fort piteux etat. Trop souvent aussi, les

receveurs de St-Frangois, de St-Roch, etc., et meme le
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boursier, tenaient des comptes tres embrouilles. Apres de

longs atermoiements, ils ne parvenaient ä les regier que sur
le papier et, au lieu d'especes sonnantes, n'offraient pour
solde qu'un titre (recognoissance) avec caution (fiancement)
ou hypotheque. Ce mode de liquider les situations les plus
embarrassees devint si frequent qu'il n'entrainait apres lui

aucune reprobation. On voit en effet ces debiteurs par
trop insouciants appeles ä de nouvelles et plus hautes

charges.
Au milieu de cette administration compliquee et qui se

ramifiait au loin, les anciens päturages ä proximite de la

ville continuaient ä jouer un role important dans la vie

lausannoise. Tous les bourgeois, comme on l'a dit, en avaient
la commune jouissance et, suivant l'humeur et le bon vou-
loir des conseils, meme les simples habitants obtenaient

parfois l'autorisation d'y faire paitre quelques tdtes de betail,
il est vrai moyennant finance (contribution de pasquerage).
Mais ni les uns ni les autres ne pouvaient en user ä leur

guise : le magistrat veillait ä ce que l'herbe ne füt pas
tondue ä l'aventure et ä ce que les pres ne fussent pas foules

hors de saison. Nos manuaux sont pleinsdes mesures prises
ä cet effet; pour les comprendre il faut se mettre au courant
du rude langage de nos ancetres. Plusieurs clercs, tabellions

et secretaires du XVIe siecle, encore mal styles, appellent
les vaches des omailles ou oumailles; c'etait sans doute une
Variante du mot armailles de nos patois modernes, d'oü
derive celui <5!armaiHi, plus connu. A la mfine epoque le

taureau est toujours un masclioz ou mascle, du latin
masculus. Les fermiers de Montheron et de St-Sulpice

s'engagent ä tenir des le printemps de « bons et puissants
mascles » pour le troupeau de la ville. Les boeufs, dont il
est assez peu question ä Lausanne, sont qualifies de bccufs

ckastres ou aussi de bovine. Le veau porte encore le joli
petit nom de vel: le « tribut des vels » est un droit
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peixu sur les veaux tues ä la boucherie. Pour le dire

en passant, l'hotellerie communale du Pont en etait

exemptee. L'expression curieuse de prie, courante au XVIe
siecle et usitee encore au XVIIe, remplace celle de troupeau.
On dit constamment la prie de la ville, la prie des oumailles,
la prie du gros bestail, la prie des bestes ä cornes, la prie de

Bourg, de la Cite, de la Palud, du Pont, de St-Laurent pour
designer le troupeau commun ou celui de certaines ban-

nieres 1. Le conseil voulait que le pasquerage et le par-
cours fussent utilises d'une fagon reguliere, dans l'interet
de tous, et il defendait aux particuliers « de faire prie ä

part-», ou, comme on dira plus tard, de faire troupeau ä

part. Les deux fagons de s'exprimer sont synonymes et se

rencontrent dans une meme phrase. Les bergers portaient le

titre de « gardes », de » gardiens du gros ou du menu bestail

», de pasteurs, depäteurs, au femininpastoresses, ou aussi

patouses. L'insigne de ces fonctionnaires etait une simple

verge de coudrier. Bourgeois et habitants recevaient l'ordre
de mettre les vaches qu'ils possedaient « sous la verge » du

pasteur affecte ä leur banniere. Celui-ci jetait ses betes,
c'est-ä-dire les conduisait au päturage, aux heures deter-
minees pour cela. Chaque annee, pendant tout le cours du XVIe
et du XVII0 siecle, le conseil de Lausanne organisait ainsi la

pastorie et, pour en faire le service, nommait et payait
deux, trois, quatre personnes idoines suivant ce qui parais-
sait necessaire. Souvent certaines bannieres, Cite, Palud,

St-Laurent, reunissaient leurs troupeaux ; celle de Bourg
engageait parfois son propre pasteur, mais volontiers faisait

prie avec le Pont.

Les pasteurs du gros betail avaient le sentiment de leur

importance. En 1565 Tun d'eux, ebloui par le brillant

1 Cette expression etait connue ailleurs qu'ä Lausanne. En 1557, a

Rolle, 011 adjuge au plus offrant entre autres : la garde des pourceaux et
la fryc des vaches.
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costume des officiers de Messieurs, voulut s'en revfitir lui-
möme, mais sa vanite ne tarda pas ä etre reprimee :

« Laurent Branche, est-il dit, a este admis pasteur pour la

» pastorie des vaches des trois bannieres laz Cite, laz Palud,
» Sainctz-Laurent et en quelque partie du Pont. Ordonne
» qu'il ne doibge poinct porter la livree ouz robe de coleur,
» blanc et roge, pour aultant que poinct des pasteurs ne les

« doibgent porter ä l'advenir, ains que le diet Laurent laz

» fasse taindre en aultre coleur ». Branche et ses pareils se

consolerent de ce petit echec ; il leur restait le cornet ä

bouquin et des l'aube (5 ou 6 heures, suivant les saisons) en

parcourant les rues, ils en tiraient des sons prolonges qui ne

laissaient ignorer leur presence ä personne. On dut leur

interdire de « corner » pres du temple et de troubler la

predication (1632).
Ainsi les vaches etaient nombreuses ä Lausanne et

certains riches proprietaires en possedaient mfime des trou-

peaux; en 1593 il est question de ceux de n. Noel Loys et
de Monsr le banderet Bergier. Sans y mettre aueune
imagination nous pouvons, dans bien des rues, voir de droite et
de gauche les portes d'etables qui s'ouvrent. Les vaches en

sortent une ä une et apres quelques ecarts et sauts de joie,

prennent d'un pas mesure le chemin de l'abreuvoir, mais

glissent et trebuchent parfois sur des paves mal entretenus.
Les voici qui se rassemblent, se pressent et se bousculent

aupres de trop rares fontaines. Celles-ci, encore fort rusti-

ques, n'ont, jusqu'au milieu du XVIe siecle, que de simples
bassins (auxjoz, anges) de bois.

(A suivre). B. Dumur.
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